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Très chers jeunes, 

 
Après la Veillée vécue ensemble hier soir, nous nous retrouvons aujourd’hui pour 
célébrer l’Eucharistie, sacrement du don total de Soi que le Seigneur a fait pour nous. 
Nous pouvons imaginer revivre, dans cette expérience, le chemin parcouru le soir de 
Pâques par les disciples d’Emmaüs (cf. Lc 24, 13-35) : d’abord, ils s’éloignaient de 
Jérusalem, effrayés et déçus ; ils partaient convaincus qu’après la mort de Jésus, il n’y 
avait plus rien à attendre, plus rien à espérer. Et pourtant, ils l’ont précisément 
rencontré, ils l’ont accueilli comme compagnon de voyage, ils l’ont écouté pendant qu’il 
leur expliquait les Écritures, et enfin ils l’ont reconnu à la fraction du pain. Alors leurs 
yeux se sont ouverts et l’annonce joyeuse de Pâques a trouvé place dans leur cœur. 
 

La liturgie d’aujourd’hui ne nous parle pas directement de cet épisode, mais elle nous 
aide à réfléchir sur ce qu’il raconte : la rencontre avec le Ressuscité qui change notre 
existence, qui éclaire nos affections, nos désirs, nos pensées. 

La première lecture, tirée du Livre de Qohelet, nous invite à faire, comme les deux 
disciples dont nous avons parlé, l’expérience de notre limite, de la finitude des choses 
qui passent (cf. Qo 1, 2 ; 2, 21-23) ; et le psaume responsorial, qui lui fait écho, nous 
propose l’image d’une « herbe changeante : elle fleurit le matin, elle change ; le soir, 
elle est fanée, desséchée » (Ps 90, 5-6). Ce sont deux rappels forts, peut-être un peu 
choquants, mais qui ne doivent pas nous effrayer, comme s’il s’agissait de sujets 
“tabous” à éviter. La fragilité dont ils nous parlent fait en effet partie de la merveille que 
nous sommes. Pensons au symbole de l’herbe : n’est-ce pas magnifique, un pré en 
fleurs ? Certes, elles sont délicates, faites de tiges fines, vulnérables, susceptibles de 
se dessécher, de se plier, de se briser, mais en même temps, elles sont 
immédiatement remplacées par d’autres qui poussent après elles, et dont les 
premières deviennent généreusement nutriments et servent d’engrais, en se 
consumant sur le sol. C’est ainsi que vit le champ, se renouvelant continuellement, et 
même pendant les mois froids d’hiver, quand tout semble silencieux, son énergie frémit 
sous terre et se prépare à exploser, au printemps, en mille couleurs. 

 

Nous aussi, chers amis, nous sommes ainsi faits : nous sommes faits pour cela. Non 
pour une vie où tout est acquis et immobile, mais pour une existence qui se régénère 
constamment dans le don, dans l’amour. Et ainsi, nous aspirons continuellement à un 
“plus” qu’aucune réalité créée ne peut nous donner ; nous ressentons une soif si 
grande et si brûlante qu’aucune boisson de ce monde ne peut l’étancher. Face à cette 
soif, ne trompons pas notre cœur en essayant de l’apaiser avec des substituts 
inefficaces ! Écoutons-la plutôt ! Faisons-en un tabouret sur lequel nous pouvons 
monter pour nous pencher, comme des enfants, sur la pointe des pieds, à la fenêtre 
de la rencontre avec Dieu. Nous nous trouverons face à Lui, qui nous attend, qui frappe 



même gentiment à la vitre de notre âme (cf. Ap 3, 20). Et il est beau, même à vingt 
ans, de Lui ouvrir grandement notre cœur, de le laisser y entrer, pour ensuite nous 
aventurer avec Lui vers les espaces éternels de l’infini. Saint Augustin, parlant de sa 
recherche intense de Dieu, se demandait : « Quel est donc l’objet de 
notre espérance […] ? Est-ce la terre ? Non. Est-ce quelque chose qui vient de la terre, 
comme l’or, l’argent, l’arbre, la moisson, l’eau […] ? Ces choses plaisent, elles sont 
belles, elles sont bonnes » (Sermon 313/F, 3). Et il concluait : « Cherche celui qui les 
a faites, c’est Lui ton espérance » (ibid.). Puis, repensant au chemin qu’il avait 
parcouru, il priait en disant : « Tu [Seigneur] étais au-dedans, et moi au-dehors et c’est 
là que je te cherchais [...]. Tu as appelé, tu as crié et tu as brisé ma surdité tu as brillé, 
tu as resplendi et tu as dissipé ma cécité tu as embaumé, j’ai respiré et haletant j’aspire 
à toi j’ai goûté [cf. Ps 33, 9 ; 1 P 2, 3] et j’ai faim et j’ai soif [cf. Mt 5, 6 ; 1 Co 4, 11] ; tu 
m’as touché et je me suis enflammé pour ta paix » (Confessions, 10, 27). 

Ce sont de très belles paroles, qui rappellent ce que le Pape François disait à 
Lisbonne, lors de la Journée Mondiale de la Jeunesse, à d’autres jeunes comme vous 
: « Chacun est appelé à se confronter à de grandes questions qui n’ont pas […] une 
réponse simpliste ou immédiate, mais qui invitent à accomplir un voyage, à se 
dépasser, à aller plus loin […], à un décollage sans lequel il n’y a pas de vol. Ne nous 
alarmons pas alors si nous nous trouvons assoiffés de l’intérieur, inquiets, inachevés, 
avides de sens et d’avenir […]. Ne soyons pas malades, soyons vivants ! » (Discours 
pour la rencontre avec les jeunes universitaires, 3 août 2023). 

Il y a une question importante dans notre cœur, un besoin de vérité que nous ne 
pouvons ignorer, qui nous amène à nous demander : qu’est-ce vraiment que le 
bonheur ? Quel est le véritable goût de la vie ? Qu’est-ce qui nous libère des 
marécages de l’absurdité, de l’ennui, de la médiocrité ? 

Ces derniers jours, vous avez vécu de nombreuses expériences enrichissantes. Vous 
avez rencontré des jeunes de votre âge, venus de différentes parties du monde et 
appartenant à différentes cultures. Vous avez échangé vos connaissances, partagé 
vos attentes, dialogué avec la ville à travers l’art, la musique, l’informatique, le sport. 
Au Circo Massimo, vous vous êtes approchés du sacrement de la pénitence, vous 
avez reçu le pardon de Dieu et vous avez demandé son aide pour mener une vie 
bonne. 

 
Dans tout cela, vous pouvez trouver une réponse importante : la plénitude de notre 
existence ne dépend pas de ce que nous accumulons ni, comme nous l’avons entendu 
dans l’Évangile, de ce que nous possédons (cf. Lc 12, 13-21). Elle est plutôt liée à ce 
que nous savons accueillir et partager avec joie (cf. Mt 10, 8-10 ; Jn 6, 1-13). Acheter, 
accumuler, consommer ne suffit pas. Nous avons besoin de lever les yeux, de regarder 
vers le haut, vers « les réalités d’en haut » (Col 3, 2), pour nous rendre compte que 
tout a un sens, parmi les réalités du monde, dans la mesure où cela sert à nous unir à 
Dieu et à nos frères dans la charité, en faisant grandir en nous « des sentiments de 
tendresse et de compassion, de bonté, d’humilité, de douceur » (Col 3, 12), de pardon 
(cf. ibid., v.13), de paix (cf. Jn 14, 27), comme ceux du Christ (cf. Ph 2, 5). Et dans 
cette perspective, nous comprendrons toujours mieux ce que signifie « l’espérance ne 
déçoit pas, puisque l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint 
qui nous a été donné » (Rm 5, 5). 



 

Très chers jeunes, notre espérance, c’est Jésus. C’est Lui, comme le disait saint Jean-
Paul II, « qui suscite en vous le désir de faire de votre vie quelque chose de grand, […] 
pour vous rendre meilleurs, pour améliorer la société, en la rendant plus humaine et 
plus fraternelle » (XVe Journée mondiale de la Jeunesse, Veillée de prière, 19 août 
2000). Restons unis à Lui, restons dans son amitié, toujours, en la cultivant par la 
prière, l’adoration, la communion eucharistique, la confession fréquente, la charité 
généreuse, comme nous l’ont enseigné les bienheureux Piergiorgio Frassati et Carlo 
Acutis, qui seront bientôt proclamés saints. Aspirez à de grandes choses, à la sainteté, 
où que vous soyez. Ne vous contentez pas de moins. Vous verrez alors grandir chaque 
jour, en vous et autour de vous, la lumière de l’Évangile. 

Je vous confie à Marie, la Vierge de l’espérance. Avec son aide, en retournant dans 
les prochains jours dans vos pays, dans toutes les parties du monde, continuez à 
marcher avec joie sur les traces du Sauveur, et contaminez tous ceux que vous 
rencontrez avec votre enthousiasme et le témoignage de votre foi ! Bonne route ! 

 


